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J„a rédaction de celte élude, qui devait pa¬ 
raître pendant i’exposilion de l’œuvre de Lie- 
tard — on s’en apercevra à la forme même de 
rentrée su matière — a été retardée par suite 
de diverses circonstances et le manuscrit ne 
nous est parvenu que le jour même où avait 
?iea la clôture de l'exposition. Nous ne lui en 
avons pas moins fait un bon accueil, car elle 
conserve tout son intérêt ; celui d’une apprê¬ 
ta lion raisouuée des mérites de Liotard, 
écr’te par un peintre de talent qui est de son 
époqun comme le portraitiste du XVII!* siècle 
était de la' sienne ; ce dernier n’a d'ailleurs 
qu’à se féliciter de Ct5 jugement. ; ^ 

L’EXPOSITiON LIOTARD 


Avez-vous vu la jolie Mme Thélusson, la 
tonte jolie Mme Thélnsson ? — Mais certaine¬ 
ment: quelle question ! cela va sans dire. Quel 
amour dj fosselle, n’est-ce pas? jolie femme ! 
Pensez-vous qu’elle soit morte, tout à fait 
morte ? il me semble l’avoir rencontrée quel¬ 
que pari. Elle est dans son portrait trop 
Vivante pour ne l’être plus. — Àrchi-morte, 
vous dis-je, mais elle a fait école, peut-être 
souche. Certainement, espérons-le. — Voilà 
ce A«e l’on entend un peu partout à la ville. 
11 n’esii question que de Mme Thélusson, 
et le L'iteatt vrai, quand voue rencontrez une 
jolie femme, c® qui vous arrive à chaque ins¬ 
tant, vous trouvez qu’elle a au moins quelque 
trait de Mme Thélusson, née Pioyart. Ce por¬ 
tait est presque aussi beau que celui de 
Mme d’Epinay. Ou ne peut résister (pourquoi 
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résister d’ailleurs) au charme pénétrant de 
celte adorable tête. 

Mme Julie de Thélnsson, de Marseille, ex¬ 
posée dans ce bon jour de la nouvelle salle de 
l’Institut, est ting charmante jeune femme, 
brune, poudrée, aux yeux rieurs, heureuse de 
vivre et qui a eu l’excellente idée de se faire 
peindre à vingt ans, l’âge des fossettes et du 
bleu. Le peintre, en une aussi belle occa-ioa, 
n’a pas ménagé cette couleur emblématique 
pour l’heureux couple. Oui, couple : M. de 
Thélnsson, les yeux fort expressifs, est là tout 
près, submergé dans le bleu : sa femme est 
toute pomponnée de noeuds en satjn bleu, de 
ce maître bleu turquin clair, le bleu Liotard, 
une couleur que le peintre affectionnait et 
qui est comme la dominante de ses colora¬ 
tions. 

Ce portrait féminin est une oeuvre parfaite 
de grâce et de goût ; l’extrême sensibilité de 
riiarmonisle se montre là triomphalement; il 
y a dans ce petit morceau des qualités d’art 
qui font le ravissement des connaisseurs; 
c’est pne délicieuse chanson en rose, gris et 
bleu datant de cent vingt-six ans; Mozart en 
avait uuatre, le peintre l’avait deyiné, M. 
Thélusson fl’? oas aussi bien inspiré Carliste, 
1-3 dessin est moins souple, le contour du vi¬ 
sage dans l’ombre est sec et d’une vilaine 
couleur, la main est « pattue », mais l’ensem¬ 
ble est éclatant, vibrant, gjjrçpj et frais comme 
une (leur; tous ces bleus sont adorables qîfjs 
les ors mais de leurs vieux cadres en bois 
sculpté. En somme, deux œuvres magnifiques. 

Avant d'aller plus Ipjt), qous tenons à in¬ 
sister sur la caractéristique des ouvrages de 
Liotard, qui est avant tout ia recherche de la 
vie; il avait compris qu’il n’y a point de beauté 
sans vérité; ses portraits sont vivants en pro¬ 
fondeur et pas seulement ea surface; jamais 
il n'awa/îgeflit la nature; certainement il in- i 
sistait sur les beautés d’un visage, glissant sur 
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ses défauts, mais n’accommodait pas une lôle; 
eu d’autres termes, il ne dérangeait rien. 
Vertu bien grande dans une époque où le 
portraitiste était tenu de raccourcir ou allon¬ 


ger le nez, allonger tes yeux quand ils étaient 
ronjs et refaire fovale du visage quand il 
n’était point irréprochable, enfin donner à 
son modèle vingt ans à quarante; plates fla¬ 
gorneries d’où iî est résulté une série de por¬ 
traits qui se ressemblent tous dénués de ca¬ 
ractère, bêtes et sempiternels. 

Liotard avait au plus haut degré le mépris 
du marivaudage pictural ou mondain et de 
ces petites hypocrisies distinguées qui sont 
l’apanage des médiocres de toutes les épo¬ 
ques ; très net, très franc dans ses tahleaux, il 
il avait aussi un franc-parler adorable, c’est 
lui qui formulait celte appréciation à propos 
de ses portraits de François et Anne-Marie 
Tronchin: « Ces tableaux/tous deux au pastel, 
ont, je pense, un fini, un éclat, un effet, une 
vérité et un relief extraordinaires, »» apprécia¬ 
tion naïve qui dut offenser vivement les vieux 
« ratés » de l’époque. 

Grâce à notre Liotard, voilà tout un mon¬ 
de disparu évoqué comme par magie, et 
quelle évocation! dans quels termes ! Gerer,- 
dant nous n’avons sous les yeux qu’un 
partie de l’œuvre du maître; le musée 
sterdam en possède à lui seul vingt-c 
dont seize légués en juin 1873 par Mlle 
Liotard, décédée à Amsterdam, et six, 
ièsquels figure upe yue dq Mont-Bla. , au 
pastel, ont été donnés au muséé Tan dsniier 
par Mme Tdanus-Liotard, d’Àmsterdaiq, ar¬ 
rière-petite-fille du peintre. le* docteur 
i-ilanus-üoura eu possède encore tmii ou 
neuf, sans compter les dessins et gravures; 1 g 
musée de Dresde en a quatre fortimn^**• 
parmi lesquels la fameux , » -«mts, 
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P a r oat A Le p° rlrait de Liotard peint 
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de Liotard, dit « le peintre turc;» un voyage à 
Constantinople, où il séjourna quelques an¬ 
nées et dont il adopta le costume national, 
môme en Europe, lui valut ce surnom. C’é¬ 
tait un grand travailleur, en outre un person¬ 
nage des plus attachants et fort original, sur 
la personnalité et les ouvrages duquel on nous 
promet d’ailleurs une étude importante. 

Revenons à nos tableaux. Immédiatement 
après Mme Théiusson, il convient de citer le 
merveilleux d’Epiuay du musée Rat',b ouvrage 
étonnant donné au mu sé ° par "lô conseiller 
Charles Tronchin'; ce tableau est un chef- 
d'œuvre incontesté connu de tous ; nous ne 
nous y arrêterons que pour admirer une fois 
de plus la perfection du dessiq, égalée par Cé¬ 
dât du coloris. l\ose, souriante, gracieuse¬ 
ment maniérée, cotte charmante femme, cé¬ 
lèbre par son esprit, vous attire, vous retient 
et l’on s’attarde. On ne saurait mieux perdre 


son temps. 

Voici Henriette-Eve Six, d’Amsterdam,— un 
fameux nom dans les arts, les Six d’Amster¬ 
dam, — femme de Jacob Meslrezat et peinte en 
17(51, une des plus fortes ogqvros do Liotard; 
le visage est malheureusement dégradé, mais 
ce qu’il en reste, en y comprenant les acces¬ 
soires, est fait pour reculer les bornes de ao- 
re admiration pour le grand pastelliste ; il 
i’est pas possible d’arriver à une plus forte 
intensité de vie avec des moyens artistiques 
ptus simples. Après ce waRt yisaflfe, âumi- 
rons fe cqrsage grfe-rwf% moiré, recouvert 
d» h/odcries au « passé • toa ton, mm* 
garniture bien fofiÇé, ftW éiORuan* - 

- 1 quelle concision, 

quelle terme.* ^ , e de8 ^ t ,«exécution 1 

...«us tout n’est pas égal, ce serait trop exi¬ 
ger: ainsi, dans le portrait d’André Naville, le 
maître avait alors soixante-quinze ans ; la main 
s’est alourdie, elle le serait à moins, cependant 
c’est toujours une œuvre d’art d’une délicate 


harmonie. Pas bien loin et en pendant nous 
apercevons Suzanne Des Arts, femme du pré¬ 
cédent, une physionomie très caractéristique, 
d’un dessin recherché, tenue dans une co¬ 
loration grise très fine, mais un peu fade. 
Dans le même panneau un nègre vêtu do<rou¬ 
ge, se détachant sur un ciel bleu, détonne 
vigoureusement dar\s l’harmonie générale; 
nous n’y découvrons ni les qualités ni les dé¬ 
fauts de l'artiste: c’ést autre chose. Voici une 
figure de magistrat, un inconnu, dit le livret, 
dont le dessin est excellent, 

M. Rodolphe Gotteaw, de Marseille, nous 
intéresse vivement; cette petite tête mono¬ 
chrome est traitée avec infiniment d’esprit, les 
indications de la fourrure et de la perruque 
sont du bon Liotard. t 
Encore un bon portrait de magistral, svn- 
dic en 1770, enterré de ton aussi, mais d'on 
dessin toujours souple et serré ; il s’appelait 
Jean-Louis Sales ; comme, p&ur tant d’autres, 
ciest, croyons-imus» tout ce qui lui a survécu , 
son portrait signé * Liotard. » 

Approchons, si l’on ose, du chevalier Jean 
Jacques Horngacher, l’un des excellents pas¬ 
tels de l’exposition, extrêmement curieux 
d’exécution en ce sens que les procédés em¬ 
ployés diffèrent ; il y a d© la gouache, Pêul- 
être de la poussière de pastel Ivitatd» Ren¬ 
due ayeo le doigt ou la brosse dl bsée,’ ce qui 
a formé une sqrtè «h» p ^ 0 rugue use imitant 
les e»pîle»»'; als g e j’huile et sur laquelle 
1 èFtis’- re venu avec ses hachures et ses 
accents toujours si justes. Notons que ce por¬ 
trait est intact et a l’air d’être fait d hier. 

La superbe portrait de Dassier, le célèbre 
graveur en médailles, membre du Conseil des- 
Cinq cents en 1738, est aussi une curieuse 
recherche, une variante dm* 1* faire de 1 ar¬ 
tiste. Ici le pastel s'allie avec ta pierre d Ita'ie, 
la sanguine et la gouache, le tout sur une 
sorte de carton grené ; les indications pre¬ 


mières, l’ébauche de la tête se découvrent fa¬ 
cilement si l’on examine avec soin ; voyez 
dans le tour de tête, la perruque indiquée à 
grands coups de pinceau à l’aquarelle ou à la 
gouache; voyez eucore et vous serez charmé, 
étonné de la multiplicité et de l'intelligence; 
des moyens dont disposait ce maître du par*- 
tel. Ce portrait est prodigieusement vivant et 
caractérisé, on ue peut aller plus lohj. 

Par contre, il nous est impossible d’admi¬ 
rer sans réserve le portrait dé Marie Charlotte 
Lulliu, dite Manon ; le caractère en est incer¬ 
tain; élégante, mais dans fe goût de l’époque, 
mignarde sans vie, avec le trait arrondi, cor¬ 
rigé à outrance ; tout est joli, mais joli comme 
une jolie poupée ; Liotard u’élait plus lui oa 
bien on lui forçait la main. 

Arrivons à cet exquis petit portrait de fem¬ 
me, qui s’appelait Louise-Marguerite Marcel, 
peinte en 1783; n’est-cepas ravissant m d’uu 
modernisme de desaain ? Liotard avait alors 
quatre-vingt trois ans ; ces maîtres uni toutes 
les coquetteries. 

En pendant, nous voyons la nièce du pein¬ 
tre, Jeaanc-Marie Sarasin-Liotard, portrait 
très individuel et qui devait être extrêmement 
rassemblant, pas jolie, mieux que cela et vi¬ 
vante de cette vie qui nous donne un instant 
l'illusion d’avoir rencontré l’original le malira 
même. 

Tout près, d’une conception très différente 
de ce que l’on a vu, dans un tout petit cadre, 
dessinée plutôt que peinte, la comtesse de Co- 
ventry, femme de l’ambassadeur anglais à 
Constantinople, vêtue d’un riche costume 
oriental, petite figure entière sur un fond 
clair très fin ; un bijou, ce tableau. A côté, une 
charmante femme aux yeux vifs, à la coiffure 
surélevée, Marianne Sarasin, épouse de Marc 
Liotard, neveu du peintre, 
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Le portrait <le Liotard à la barbe, par lui- 
meme. du Liotard dit le Turc, est un ouvrage 
superbe, d’une exécution stupéfiante ; quelle 
fcarhe! et pouvons-nous admettre avec la 
chronique qu'il ait sacrifié à sa femme, Mlle 
Marie Fargu.es, d'Amsterdam, une étrangère! 
-cette barbe unique, notre compatriote aussi? 
Liotard avait alors cinquante-quatre ans quand 
l’idée de se marier lui vint comme cela pour 
la première fois, sérieusement ; mais était-ce 
une raison suffisante pour déposer dans une 
'Corbeille de noce les trois quarts de sa tête? 
Non. Rien de plus puissant que ce portrait 
dont, les yeux flamboient, la bouche et le nez 
respirent; ce portrait esi beau, d’une beauté 
intelligente, géniale, le dessin superbe est 
arrivé ici au plus haut degré de la maîtrise et 
la facture en est parfaite. Malheureusement 
iLiotard s'est servi souvent d’une couleur bru¬ 
ne-laquée qui lui a joué de mauvais tours ; 
elle n'a pas tenu, ce qui nous explique i’ab- 
sence d’accents vigoureux dans les bouches et 
les narines de plusieurs portraits; ce même 
^brun-grenat a été employé dans les ombres 
<de l’habit rouge de son* portrait ; cette cou¬ 
leur n’ayant pas résisté, les traits d’ombre ont 
xoulé et l’habit s’en e$t aplati. 

Vis-à-vis, dans le pan coupé correspon¬ 
dait, nous nous arrêtons devant le portrait 
de rimpôratrice mère, Marie-Thérèse J'amie de 
Liolard et marraine de sa fille Marie-Thérèse, 
au baptême de laquelle l'illustre majesté së fit 
représenter par le syndic Mussard, ici pré¬ 
sent. Ce portrait a grand air ; cependant la tête 
est molle et sans caractère pictural. Liotard a 
peint plusieurs portraits de Marie-Thérèse, 
dont un figure au musée d’Amsterdam à coté 
d'un autresur émail, celui-ci remarquable en 
outre de ses qualités par des dimensions ex¬ 
ceptionnelles pour ce genre de peinture: 
soixante centimètres de hauteur sur cinquante 
de large (plaque ûe cuivre); il est probable 
que le grand pastel que mous avons sous les 


yeux était une dixième édition ; la nature n*y 
était plus pour rien, sauf les accessoires qu'ou 
peut toujours avoir sous la main ; ce portrait 
a été, je pense, exécuté d'après un dessin fait 
d’après uature. 

Que dire encore de ce jeune seigneur de 
4770, peint dans son bel habit mauve, cravaté, 
et de quelle galante façon, d'un ruban noir 
dentelé et moiré, la .coiffure légère, poudrée, 
retroussée sur les côtés en ailerons et fixée 
sur la nuque en catogan ? Cette jeune figure 
est mieux que belle, elle est humaine, on sent 
un homme et un caractère sous cette poudre 
et cet habit dérouleur tendre. 

Ce qu'on ne saurait jamais assez admirer 
chez Liotard, .c'esq je le répète, son respect 
absolu de l'individualité dans ses modèles: à 
rencontre de la plupart des portraitistes ses 
contemporains, qui avaient tous des formules 
de beauté à l’usage des gens du monde, il re¬ 
traçait la physionomie intime et morale de 
ses personnages. Depuis Natoire, Van Loo, 
jusqu’à Vigôe, le Brun et même beaucoup 
plus tard les peintres se seraient crus obligés 
en présence d'un menton de cette envergure 
d’en couper la moitié « pour la grâce. » Le co¬ 
loris de cet ouvrage est vif et jeune, peui-èLre 
y a-t-il un léger abus de ce que Ton appelle 
en émail des rehauts lumineux sur les som¬ 
mets, c’est-à-dire le nez, le front et les pom¬ 
mettes, ce qui donne au visage l'aspect d’an 
corps dur et poli ; mais ce défaut oublié, on 
ne peut qu'admirer. 

Encore un des très beaux portraits de l'ex¬ 
position : Jean Bertrand, une bonue figure 
heureuse, épanouie, portée au catalogue : 

« seigneur dô Coinssins » ; fortuné seigneur, 
qoclic excellente idée vous eûtes de vous faire 
peindre par M. Liotard, dit le Turc. Voilà un 
ouvrage de la meilleure époque du maître, 
absolument beau et d’un pastel hors ligne, 
qui restera dans ce que l’on appelait « nos 
murs », espérons-le ; ce portrait date de 17o6. 

Tout près, le portrait de la femme du pré¬ 
cédent, de beaucoup inférieur; le visage est 
dur, a souffert; les bleus du costume sont 
pesants; la main par contre est charmante. 

Après avoir signalé une bonne étude du 
maréchal comte Maurice de Saxe, un joli 
portrait d’enfant n° 23 et. un portrait de Lio¬ 
tard par Liotard après la barbe — une er¬ 
reur en rouge, bleu et blanc,quelle hérésie! 
— nous arrivons au. portrait du syndic Mus¬ 
sard, le plus beau portrait d’homme de l’Ex¬ 


position. Ce portrait seul suffirait à faire îa 
réputation d’un peintre ; il est dans ce genre 
une des plus belles productions que nous 
ayons vues , un pur chef-d’œuvrè : par l’art 
déployé, ce magistrat est devenu magistral. 
Je né sais vraiment plus de quels vocables me 
servît pour exprimer mon admiration, e’eofc 
au-dessus de toute critique et de tout éloge ; 
ces œuvres-lâ se passent de commentaires et 
s’imposent d’eîles-même à tout le inondé, con¬ 
naisseurs ou pis. 

Voici maintenant la gâterie Trouchin 


avec neuf cadres ; tous, chose bizarre, ternis, 
éteints, si on les compare aux autres;' par 
exemple, ce beau portrait du conseiller Jéan 
Trouchin possède toutes Ife qualité^ du Mus¬ 
sard, mais il en a perdu l’éclat; effet’ cepen¬ 
dant une très belle œuvre, d’un beau style et 
d'un dessin admirable. Tronchin, Tardent pro¬ 
pagateur de Piûoculàlion, un des premiers pra¬ 
ticiens de son temps, ami et disciple de Boer- 
haVë, médecin du dhô d’Orléans, nous a lais¬ 
sé deux portraits de lui, deux bons portraits 
dont l’un est la copie de l’autre, mais qui, tous 
les deux, ont le défaut grave de n’ôtre point 
de LiotarJ, à notre avis seulement. Si l'on 
veut bien ouvrir les yeux, on nous accordera 
qu’il n’est pas besoin d’être grand clerc pour 
constater la différence énorme d’harmonie et 
de coloration qui existe entre ces deux por¬ 
traits et les Liotard ; mais surtout examinez 
quelques secondes le faire de la perruque du 
meilleur de ces portraits et comparez avec le 
Mussard,* le Jean ou François Tronchin, les 
bons Liotard, et vous nous en direz des nou¬ 
velles; remarquez encore les procédés de 
modelé, les contours trop mous avec des ac¬ 
cents de chic trop durs; comparez et vote T 
serez fixés. 

En revanche, nous rencontrons sur le mê¬ 
me panneau deux portraits c(e femmes âgées, 
deux portraits de derrière les fagots, Anne 
Molènes, femme de Jean Tronchin, et Anne- 
Marte Fromaget, épouse de François Tron¬ 
chin. Dans le premier, Liotard nôas prouve 
jusqu’à quel point il était sincère et incapa¬ 
ble de tricher avec la nature; le visage est 
très caractérisé et les broderies noires sur 
fond bleu sont bien jolies; le second nous 
montre une gentille petite femme entre deux 
âges, se rapprochant piutot du second que du 
premier, vêtue d’une « frileuse », admirable¬ 
ment traitée, les mains fourrées dans un 
manchon ventre d’ibis du plus beau rouge, 






portrait original et très vivant, précisément 
un de ceux que l’artiste trouvait tout à fait 
extraordinaires. 

A côté d’Anne Molènes, nous admirons le 
portrait de la seconde femme de Jean Robert 
Tronchin, d’ün beau caractère. Voilà en- 
nü superbe portrait; le champignon, 
cet ennemi juré du pastel, s’en occupe ac¬ 
tivement, hélas ! Ces champignons provien¬ 
nent évidemment de l’hurhidilé emmagasinée 
entre la peinture et la glace, sous l’influence 
de variations therrnomélriquëx':' il (luit y 
avoir un moyen de prévenir ces accidents 
par un encadrement ad hoc. 

Le portrait du duc d’Orléans, père de Phi¬ 
lippe-Egalité, n’a rien de Liolanl non plus : 
c’est d’ailleurs un bon portrait, mais qui ne 
se lient pas à côté des Liotard. 

Terminons cette revue du pastel par le 
charmant petit portrait du conseiller François 
Tronchin, peint en 4737 à l’âge de cinquante- 
trois ans; le malheureux n’en avait plus que 
quarante-deux à vivre ; il s’y disposait d’ail¬ 
leurs en s’entourant d’objets charmants, com¬ 
me on peut voir. Adorant les arts, il forma, 
successivement deux galeries de tableaux qm 
furent célèbres, dont une fut vendue à Paris 
et dans laquelle, heureusement pour nous, 
ne figurait qu’un seul Liotard, une tête de 
femme vue de profit; celte collectiou fut ac¬ 
quise, croyons-nous, pour le compte de la 
Russie. Jkf 

Tout ie monde a remarqué et admiré la 
perfection des détails dans ce petit ouvrage et 
la .vie étonnante de cette figure; les mains 
sont élégantes et très belles de dessin ; c’est 
un délicieux tableau auquel nous préférons 
,,.oa<iuul lo giand caractère, L’ampleur du 
dessin et l’exécution large de ses grands por¬ 
traits. 

Passant aux dessins, nous en comptons huit 
ou neuf excellents, rappelant de très près les 
petits et surtout les grands maîtres du XV11I* 
siècle, Watteau, par exemple; il faut citer en 
première ligne le n° 53, représentant une 
dame hollandaise ; on voit dans un coin, tracé 
en très petits caractères, le nom d’Ulrecht, 
qui ne laisse aucun doute sur l’origine du 
dessin, exécuté pendant le séjour de Liotard 
en Hollande ; le Jacob Tronchin n° 48 est 
également fort beau ; le 32, portrait d’homme 
très bien ; n° 47, le jeune Dasfranches, est dé¬ 
licat au possible. Enfin, les n 0 " 73, 74, 75 et 
72 sont tous de la meilleure époque du maî¬ 


tre, et quand nous aurons cité les n os 49, 50, 
51 et 02, nous croirons n’avoir rien omis dans 
celle charmante exposition de ce qui était du 
bon Liotard, Liotard, comme on l’a appelé si 
justement à cette place môme, « le roi du 
paste’. » 

Pour concliire, qu’on nous permette un 
paradoxe qui fera sursauter le lecteur somno¬ 
lent : « La ressemblance doit être la dernière 
préoccupation d’un bon portraitiste : » para¬ 
doxe que Liotard, sans l’avoir formulé, avait 
érigé eu principe ; chacun de ses portraits esl 
une œuvre d’art avant tout ; ils vous charment 
par des qualités qui n’ont rien de commun 
avec la ressemblance , dont mo is ne pouvons 
parler, puisqu’il s’agit île personnages que 
neus n’avons jamais vus. 

Quand nous admirons dans les musées des 
portraits de maîtres anciens, nous sommes 
obligés d’avouer que leur ressemblance e-n 
notre dernière préoccupation et pour cause. 
Cependant, il va de soi, uous sentons qu’ils 
doivent d’être; enfin nous serons d’accord 
quand nous aurons ajouté qu’un portrait oeu¬ 
vre d’art est « toujours » ressemblant, tandis 
que la ressemblance n’entraîne pas du tout la 
beauté de l’œuvre ; elle peut, au contraire, 
parfaitement s’allier à une mauvaise produc¬ 
tion; dans ce cas, pour un œil délicat, ceue 
ressemblance sera banale comme celle d’une 
photographie agrandie; le grenier lui est des¬ 
tiné fatalement quand plus lard elle n’intéres¬ 
sera plus personne. 

U serait à souhaiter que des expositions de 
ce genre se renouvelassent fréquemment. 
C’est uu moyen excellent de former et déve¬ 
lopper le goût des arts dans notre public ge¬ 
nevois qui, en somme, ne demande qu’à s’y 
intéresser, à condition qu’on sache l’y inté¬ 
resser. Puisque la Classe des Beaux-Arls, sur 
l’initiative de quelques personnes, a bien 
voulu patronner l’exposition Liotard, pour¬ 
quoi s’arrêterait-elle en si bon chemin? Le 
département de l’intérieur ne lui refuserait 
pas la jouissance gratuite de la salle Vïnsti- 
tut trois mois d’hiver chacun année pendant 
lesquels elle formerait des expositions qui se 
suivraient sans se ressemblée. C’est là. son 
rôle, un rôle vraiment actif. Nous pourrions 
alors offrir au public empressé des exposi¬ 
tions simultanées, si les œuvres d’un seul ne 
suffisaient point à garnir la saUe, Tœpffer et 
Agasse par exemple, (ieneye est riche d’œu¬ 


vres de ces artistes et des meilleures, presque 
inconnues de notre génération. Agasse est 
le plus rare des deux, étant parti à 30 ans pour 
P Angleterre, où il est resté et où il est mort 
à 81 ans. 

Nous n’hésitons pas à croire que les che¬ 
vaux et chiens d’Agasse que nous pourrions 
réunir ici enthousiasmeraient les amateurs 
spéciaux et qu’une sér ie de tableaux de Tœpl- 
fer obtiendrait un énorme succès. Pour 
notre part, nous serines heureux de voiç en¬ 
semble Ces harnianlts scènes savoyardes: 
la foire de Gaillard, puis le marché aux che- 
vaux de Smithetiehl à Londres, la cour du 
maquignon et celle du manège d’Agasse. 

Que d’œuvres exquises sont « classées » 
dans nos familles genevoises, souveut mal ex¬ 
posées et connues seulement d’un petit nom 
bre de personnes ! Quel contingent nous ap¬ 
porteraient Massot,St-Qurs,de la Rive.Gardeile 
et Huber. l’ami de Voltaire, le pere d’Huber 
des abeilles et de Rmiel Huher, aussi im 
peintre : puis ta série des émaiMeurs, à rom- 
raeucer par Petitot et Thouron, et des mina- 
luristes à ta gouache qui, à cette époque, 
étaient légion; enfin les belles œuvres des 
maîtres anciens étrangers qui ne sont tien 
moins que rares à Genève. 

Et pour tout dire, u’eR-re pas aussi une 
agréable surprise pour les posse>seurs de ta¬ 
bleaux de les voir dans un salon ad hoc, dé¬ 


coré, aménagé avec soin (ceci est très impor¬ 
tant) et dont l'éclairage esl parfait, habitués, 
qu’ils sont à les apercevoir haut placés (pour¬ 
quoi ?) entre deux fenêtres ou soigneusement 
dissimulés dans un iarge coin d’ombre. Son¬ 
gez donc combien il est important qu un ri¬ 
deau vieux ou neuf, en pendant avec un autre 
pour la svmélrie, enlève en entier le joim 
panneau ! Que penserait-on s’il 
ment? 

valant Un . - ®®'--siècIe, nos Liotard n’a- 
vaient pas ch»^ ,| e pi ace; on ne ] es connais- 

? a,ei ‘. pas sous un meilleur jour. Vous voyez 
la surprise; et l’on découvre que ces vieilles 
perruques auxquelles on n’accordait pas tou¬ 
jours la déférence qu’elles méritent sont tout 
bonnement de petits chefs-d’œuvre. — C’est 
une féie pour tous, une fêle qu’il faut renou¬ 
veler pour la plus grande joie des yeux et de 


C. Giron. 
FIN 
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